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Londres, août 1815


« L’argent est un langage que comprennent tous les peuples de toutes les nations. »

APHRA BEHN




— Je serai absent au moins deux semaines, annonça Marsden Griffith Knighton.

Comme il présidait la table de réunion, il put voir ses proches collaborateurs afficher leur excitation. Et pour cause : la dernière fois qu’il avait abandonné la Knighton & Co un certain temps, c’était pour aller fonder une succursale à Calcutta. Celle-ci avait multiplié par trois les revenus de l’entreprise et ruiné du même coup deux de ses principaux concurrents.

Même Daniel Brennan, son fidèle chargé d’affaires, qui ne se laissait pas facilement impressionner, se redressa sur son siège. Daniel assistait rarement à ces réunions depuis qu’il gérait les intérêts privés de Griff, mais celui-ci avait eu une bonne raison pour requérir sa présence aujourd’hui.

— Nommerez-vous comme les autres fois M. Brennan directeur par intérim ? demanda un jeune courtier.

— Non. M. Brennan sera du voyage, répondit Griff.

Voyant que son ami sursautait, Griff contint difficilement un sourire. Daniel n’était pas aisé à surprendre, car il suivait le développement de la Knighton & Co depuis ses débuts, à l’époque où celle-ci tirait ses premiers revenus du commerce de contrebande.

— C’est M. Harrison qui me remplacera, précisa Griff.

L’intéressé, le plus ancien courtier de la maison, se réjouit de cette marque de confiance.

— Où vous rendrez-vous, cette fois, monsieur Knighton ? s’enquit-il, animé d’une curiosité légitime. En France ? En Inde ?… En Chine ?

Griff s’esclaffa.

— Je me contenterai d’aller dans le Warwickshire. Et ce ne sera pas un voyage d’affaires. Je vais rendre visite à de la famille.

— De… la famille ? balbutia Harrison.

Griff pouvait facilement deviner ses pensées. Mais c’est un bâtard ! À part sa misérable mère, sur quelle autre famille pourrait-il compter ?

— Oui, de la famille, répéta Griff, avec une satisfaction non dissimulée.

Il marqua une pause avant d’ajouter, de son ton de commandement qu’aucun de ses collaborateurs n’aurait songé à discuter :

— Mais je tiens à ce que personne ne soit informé de ma destination. Pas même ma mère. Si on vous pose des questions, vous répondrez que j’ai pris le bateau pour la France. C’est bien compris ?

L’assistance acquiesça avec un ensemble parfait.

— Très bien. Vous pouvez disposer. Daniel, je voudrais m’entretenir avec toi en privé.

Sachant que Griff détestait perdre du temps dans des conversations informelles, ses collaborateurs s’empressèrent de s’éclipser. Sans doute aussi étaient-ils impatients de commenter entre eux la nouvelle : leur patron avait de la « famille » ! Quelques années plus tôt, Griff se serait irrité de leur réaction. Plus maintenant. Il avait enduré les stigmates de la bâtardise si longtemps qu’il en avait le cuir endurci.

Dès que la pièce se fut vidée, Daniel laissa choir son imposante carcasse dans l’un des fauteuils qui faisaient face au bureau de Griff.

— Un voyage personnel, vraiment ? demanda-t-il, manifestement sceptique.

— Oui. Crois-le ou non, cette fois, il n’y a rien que de strictement personnel.

L’époque où Griff et Daniel étaient prêts à toutes les combines, même les plus illicites, pour assurer la réussite de la Knighton & Co était depuis longtemps révolue. À présent, l’entreprise jouissait d’une parfaite respectabilité.

Griff s’installa à son bureau, avant d’expliquer :

— J’ai été invité à rendre visite à mon cousin éloigné, le comte de Swanlea. Il se meurt et sa propriété, Swan Park, me reviendra en héritage.

Daniel paraissait perplexe.

— Mais comment pourrais-tu être son héritier, puisque tu es…

— Un bâtard ? En réalité, je ne le suis pas. Du moins, pas dans l’acception juridique du terme.

Daniel ne put cacher sa déception car leur bâtardise mutuelle était leur seul point commun. Pour le reste, on ne pouvait imaginer deux figures plus dissemblables dans leur apparence, leurs manières et leur formation. Daniel, le géant blond, avait commencé comme manœuvre sur les quais, avant d’être enrôlé dans une bande de contrebandiers. Griff, le brun, aussi mince que son ami était corpulent, avait reçu l’éducation d’un parfait gentleman.

Se forçant à sourire, Griff ajouta :

— Quoi qu’il en soit, ma légitimité reste toujours à établir.

— Bon, alors tu es un bâtard, oui ou non ? marmonna Daniel.

— Je ne le suis pas, mais je ne peux pas le prouver, résuma Griff. C’est pourquoi j’ai accepté l’invitation de Swanlea.

Daniel plissa les yeux.

— N’est-ce pas le Swanlea sur le compte duquel tu m’avais demandé d’enquêter discrètement ? Celui qui a trois filles, toutes vieilles filles ?

— C’est bien lui, confirma Griff.

Il tendit une lettre à son ami.

— J’ai reçu ça la semaine dernière. Ça devrait t’intéresser.

Pendant que Daniel lisait, Griff parcourut son bureau du regard. La lumière d’été, qui entrait à flots par les immenses baies vitrées, illuminait le marbre des colonnes, l’acajou du mobilier et les couleurs chaudes des tapis d’Aubusson. C’était le troisième bureau qu’il occupait en dix ans, chacun mieux situé et plus luxueux que le précédent. Cette fois, il s’était installé au cœur de la City, tout près de l’immeuble de la Banque d’Angleterre, comme pour mieux proclamer sa réussite.

Cela ne lui suffisait toutefois pas. Il voulait que la Knighton & Co puisse rivaliser avec la toute-puissante Compagnie des Indes Orientales. Grâce à l’offre inespérée de son cousin, ce but n’était désormais plus si éloigné.

Sa lecture terminée, Daniel le regarda avec surprise.

— Donc, si j’ai bien compris, si tu acceptais le marché de ton cousin, tu deviendrais le prochain comte de Swanlea ?

— Oui. Il me remettra la preuve de ma légitimité, qui me permettra d’hériter du titre et du domaine qui y est attaché. Je suppose que la preuve en question est le certificat de mariage de mes parents, introuvable depuis des années. En échange, il me demande d’épouser l’une de ses trois filles, pour qu’elles puissent continuer toutes trois à résider à Swan Park.

Daniel haussa les sourcils.

— Ne trouves-tu pas louche qu’il soit en mesure de produire ce fameux document qui te manquait, après tant d’années ?

Griff haussa les épaules.

— Bien sûr que si, c’est louche.

À vrai dire, il suspectait le cinquième comte de Swanlea d’avoir très mal agi envers sa famille. Le ressentiment ne servait cependant à rien, et Griff préférait se donner les moyens de ses ambitions, plutôt que de se perdre dans une vengeance stérile.

— Je me moque de savoir comment il a pu se procurer cette preuve, reprit-il. Tout ce qui m’intéresse, c’est de la récupérer. Une fois ma légitimité établie, je pourrai enfin obtenir une place dans cette délégation commerciale qui doit partir pour la Chine.

— Dois-je comprendre que tu vas vraiment épouser une de ces trois vieilles filles ?

— Et céder à son chantage ? Jamais ! C’est bien pourquoi je veux que tu m’accompagnes. Une fois sur place, j’ai la ferme intention de découvrir le document par mes propres moyens. Pendant que je fouillerai Swan Park, toi tu feras la cour aux demoiselles, histoire de les occuper pour que je ne les aie pas dans les pattes.

— Aurais-tu perdu la tête ? s’exclama Daniel. Faire la cour aux trois filles du comte ? Elles ne daigneront même pas adresser la parole à quelqu’un de mon rang !

Griff esquissa un sourire.

— Pas si tu te fais passer pour moi.

— Moi ? Prendre ta place ? C’est trop drôle ! Imagine un peu la tête de…

Daniel suspendit sa phrase en voyant le regard de son ami.

— Bon sang ! Tu es sérieux !

— Tout ce qu’il y a de plus sérieux, confirma Griff. Si je me rends là-bas sous ma véritable identité, je serai obligé de tenir compagnie à ces demoiselles, ce qui m’empêchera de me consacrer à mon objectif. Par contre, si j’endosse l’habit du secrétaire particulier de M. Knighton, j’aurai toute liberté pour aller et venir. Je ne dévoilerai la supercherie que si je suis surpris en train de fureter dans la maison. Ils n’iront pas accuser leur cousin de vol, de crainte de s’exposer à un scandale. En revanche, si c’est toi qu’ils surprenaient à ouvrir les tiroirs, le comte s’empresserait de te faire pendre. Ne serait-ce que pour me jouer un vilain tour.

— Tu n’as pas l’air de le tenir en très haute estime…

Griff songea un moment à lui révéler l’entière vérité, puis se ravisa. Daniel s’avérait parfois imprévisible, surtout quand il décidait d’obéir à son code moral personnel, connu de lui seul. S’il apprenait jusqu’où Griff était disposé à aller pour faire reconnaître sa légitimité, il risquait de refuser de l’accompagner.

— Non, en effet. C’est pourquoi je préfère être le seul à fouiller Swan Park. Mais ne t’inquiète pas : l’échange des rôles sera très simple. Je n’ai jamais rencontré le comte, ni aucune de ses filles. Ils ne peuvent donc pas savoir à quoi je ressemble.

— Ne dis pas de sottises ! D’après le portrait que j’ai vu de ton père, tu es son exact reflet. Mêmes cheveux noirs, mêmes yeux bleus…

— Ce qui n’est pas suffisant pour éveiller les soupçons. De plus, je me suis laissé dire que le comte ne quittait plus son lit. Peut-être ne me verra-t-il pas une seule fois. Dans ces conditions, il n’aura aucune raison de douter que tu es le vrai M. Knighton.

Daniel secoua la tête.

— Sauf que tu as les manières d’un aristocrate et que moi, je ressemble à ce que je suis : un bâtard irlandais.

— C’est pourquoi ils n’hésiteraient pas à te jeter en prison au moindre faux pas. Et puis, tu seras dans ton élément, là-bas : tu as toujours été plus doué que moi pour charmer les femmes.

Daniel se leva et posa les mains sur le bureau, face à Griff.

— Charmer les catins de Covent Garden, je sais faire, oui. Mais je n’ai aucune pratique avec des jeunes ladies ! Tu es fou, Griff. Ça ne marchera jamais !

— Ça marchera. Knighton a fait fortune dans le commerce. Ils s’attendent donc à voir un bourgeois mal dégrossi plutôt qu’un gentleman. Et ils fermeront les yeux sur son manque d’éducation, parce qu’il est immensément riche. Autrement dit, pour l’essentiel, tu n’auras qu’à être toi-même.

Comme Daniel paraissait soupeser soigneusement ses paroles, Griff en profita pour pousser l’avantage.

— Tu rêves de diriger un jour ta propre entreprise, n’est-ce pas ? Cette expérience te fournira un excellent entraînement pour tes futures relations avec la bonne société. Et je te paierai pour ton concours. Cent livres en plus de ton salaire habituel.

Daniel fronça les sourcils.

— Cent livres ?

— Oui. C’est beaucoup, en effet, mais je ne peux pas me lancer dans cette aventure sans toi. Ne te plains donc pas. De toute manière, je suis sûr que tu apprécieras grandement la compagnie des trois jeunes demoiselles.

— Tu parles ! Trois laiderons, oui ! Sinon, elles seraient mariées depuis longtemps. Voilà comment tu récompenses dix ans de loyauté sans faille à ton service !

— Et que dirais-tu de cent vingt livres ?

Daniel soutint son regard.

— Cent cinquante.

— Adjugé ! fit Griff, en tendant la main.

Daniel hésita un instant, avant de finalement la serrer. Griff sourit.

— J’étais prêt à monter jusqu’à deux cents.

— Et je t’en ai marchandé cinquante, répondit Daniel.

Comprenant que son ami lui avait joué la comédie en faisant valoir ses réticences, Griff éclata de rire.

— Tu es une vraie canaille, Daniel !

— Et toi, légitime ou pas, tu es un vrai bâtard !

— Je le prends presque comme un compliment, mon ami, répliqua Griff.

Quoi qu’il en soit, avant la fin du mois, il comptait bien démontrer qu’il n’était pas le requin sans racines et sans attaches que s’imaginait la bonne société. Alors, plus rien n’entraverait la croissance de la Knighton & Co.

 

 

Lady Rosalind Laverick, deuxième fille du comte de Swanlea, était plongée dans les comptes de Swan Park, à la recherche d’éventuelles économies à réaliser, quand un valet poussa la porte de la salle à manger.

— Un messager vient d’arriver, milady, dit-il. M. Knighton devrait atteindre le château dans moins d’une heure.

— Quoi ? s’exclama Rosalind. Mais c’est impossible ! Papa n’aurait pas…

Voyant l’étonnement du domestique, elle se reprit :

— Merci, John.

Elle attendit qu’il ait disparu pour se précipiter dans la chambre du comte où elle fut ravie de trouver ses deux sœurs. La benjamine, Juliet, était au chevet de leur père, comme à son habitude, veillant à ce qu’il ne manque de rien. L’aînée, Helena, avait amené son chevalet pour peindre. C’était le genre de scène familiale que Rosalind chérissait et qu’elle tenait à tout prix à préserver. Voilà pourquoi elle devait absolument faire en sorte que leur père change d’avis.

Celui-ci se redressa dans le lit. Bien que n’ayant jamais été bel homme, il n’avait pas manqué, par le passé, d’impressionner par sa stature et sa voix grave.

Il possédait toujours ce regard perçant et ce menton volontaire qui intimidaient Rosalind lorsqu’elle était fillette mais pour le reste, son corps était désormais décharné, et elle ne pouvait le regarder sans un douloureux pincement au cœur.

Elle refusa toutefois de se laisser gagner par l’émotion. L’enjeu était trop important.

— Papa, je viens d’apprendre que l’arrivée de M. Knighton est imminente, annonça-t-elle en s’avançant vers le lit. Comment avez-vous pu lui donner votre accord ? Je croyais que nous avions décidé…

— Tu avais décidé les choses de ton côté, Rosalind. Pour ma part, je t’ai toujours dit que si l’une d’entre vous était d’accord, j’irais jusqu’au bout de mon projet. Or, Juliet est d’accord. En conséquence, j’ai invité Knighton.

Juliet, rougissante, baissa la tête.

— Oh, Juliet ! Qu’as-tu fait ! s’exclama Rosalind, cependant qu’Helena marmonnait sa désapprobation.

— Tu ne comprends pas ! protesta Juliet. Je me moque d’épouser ou non cet homme. Comme papa pense que c’est mieux ainsi, j’ai estimé de mon devoir de suivre sa volonté.

— Parce que c’est ton devoir d’épouser un homme que tu n’aimes pas ? répliqua Rosalind en ignorant le regard courroucé de son père. Rappelle-toi les conseils de Béatrice, dans Beaucoup de bruit pour rien. S’agissant du choix de son mari, une fille ne devrait jamais dire à son père « Comme il vous plaira, mon père », mais « Comme il me plaira ».

— Cesse donc de citer Shakespeare à tort et à travers ! protesta le comte. Il est beaucoup plus raisonnable que tu ne l’imagines. Prends le personnage de Desdemone, par exemple. Si elle avait accompli son devoir filial et refusé de suivre Othello, elle ne serait pas morte tragiquement.

— Comme d’habitude, vous n’avez rien compris à la pièce ! répliqua Rosalind avec véhémence.

— Seigneur, calmez-vous, tous les deux ! intervint Helena en se levant de son siège. De toute manière, convoquer Shakespeare ne résoudra pas le problème.

Sa boîte à peinture dans une main et sa canne dans l’autre, elle se dirigea vers la porte.

— Où vas-tu ? lui demanda Rosalind, qui avait espéré que son aînée la soutiendrait dans sa croisade.

Helena s’arrêta à la porte.

— Mettre de l’ordre dans mes affaires avant l’arrivée de nos invités.

— Tu n’as pas l’air de te soucier de voir papa nous…

— Ses projets ne me plaisent pas plus qu’à toi, mais contrairement à toi, je pense qu’il est inutile de vouloir discuter. D’autant que Juliet paraît toute disposée à se jeter au cou de ce monsieur.

Impuissante, Rosalind regarda son aînée quitter la chambre. Si seulement Juliet possédait la force de caractère, et la méfiance envers les hommes, d’Helena… Hélas ! la timidité de Juliet se reflétait jusque dans sa façon de s’habiller : elle ne portait que des couleurs très pâles, ou du blanc – rien à voir avec la robe en chintz vermillon qu’arborait Rosalind aujourd’hui ! – et n’aurait jamais songé à désobéir à leur père.

Rosalind s’approcha du lit.

— Papa, insista-t-elle, vous agissez comme si cet homme était notre dernier espoir. Or, il n’est pas trop tard pour que l’une d’entre nous se marie. Et cette fois, par amour.

— Tu as vingt-trois ans, ma chérie. Et Helena, vingt-six. Vous ne trouverez plus de maris, à présent, à moins d’apporter une dot considérable, ce qui n’est pas le cas. Helena a beaucoup de charme, bien sûr, mais enfin elle boite, et c’est un gros handicap. Quant à toi, tu n’es pas du genre à attirer les hommes et…

— Voulez-vous dire que je ne suis pas belle ? le coupa Rosalind, blessée par ses paroles abruptes. Je suis trop potelée, c’est cela ?

— Je ne parlais pas de ton physique, mais de tes manières ! Si tu essayais d’être un peu moins…

— Un peu moins quoi ? Intelligente ?

— Un peu moins dominatrice.

— Je ne suis pas dominatrice ! se récria Rosalind.

Devant l’air sceptique de son père, elle concéda cependant :

— Bon, peut-être un petit peu. Mais si je ne l’étais pas, je ne pourrais pas diriger ce domaine à votre place. De toute façon, pour l’instant, il ne s’agit pas de moi, mais de Juliet. Elle a encore le temps de se trouver un mari qu’elle aimera vraiment.

— Non, ma chérie. Tu dois te résoudre à l’idée qu’il ne reste plus beaucoup de temps, répondit le comte.

Une violente quinte de toux vint sinistrement confirmer ses dires.

Rosalind préféra ne pas s’appesantir sur le chapitre pénible de sa maladie.

— Nous ne sommes pas obligées de nous marier, après tout. Nous pourrions gagner chacune notre vie.

— Ne dis pas de bêtises ! Quand M. Knighton vous mettra dehors…

— Je pourrais monter sur les planches, comme maman, insista Rosalind. Je sais que je n’ai pas son physique, mais j’ai une belle voix, et une bonne diction. Helena pourrait vendre ses tableaux. Quant à Juliet, elle trouverait bien à faire quelque chose. Mme Inchbald, la vieille amie de maman, trouverait à nous loger à Londres et…

— Non ! l’interrompit Juliet. Nous ne pouvons pas abandonner Swan Park !

— Et pourquoi pas ? répliqua Rosalind. Je ne vois pas pourquoi nous devrions nous sacrifier pour ces vieilles pierres, qui ont fait de nous des vieilles filles. J’aimerais mieux vivre en ville.

— Tu ne survivrais pas à la ville, objecta le comte. Rappelle-toi ce qui est arrivé à Helena. Et n’oublie pas non plus que votre mère était bien plus heureuse ici qu’en étant actrice à Londres. Ce genre de vie n’est pas pour toi, et encore moins pour Juliet. Elle mérite mieux.

— Justement. Un mariage forcé n’est certainement pas « mieux » ! Surtout quand le fiancé en question est un gredin. D’après Mme Inchbald, il a vendu de la marchandise de contrebande.

— C’était il y a longtemps, et il était poussé par la nécessité. Aujourd’hui, c’est un homme d’affaires parfaitement respectable.

— Mme Inchbald a dit aussi…

— Une seconde, ma chérie, l’interrompit son père.

Il fit signe à Juliet de s’approcher, et lui chuchota quelques mots à l’oreille. Juliet acquiesça, puis leur père se tourna de nouveau vers Rosalind :

— Donne les clés à Juliet. Je voudrais qu’elle m’apporte un peu de remontant.

C’était une bien piètre excuse pour se débarrasser de la benjamine. Rosalind obtempéra cependant. Elle tendit son trousseau à sa sœur et attendit qu’elle soit sortie pour reprendre sa conversation avec son père. Dans son impatience, elle n’entendit même pas la clé tourner dans la serrure.

— Mme Inchbald dit que M. Knighton est… enfin qu’il est né du mauvais côté du lit.

Le comte eut une nouvelle quinte de toux. Rosalind se précipita aussitôt à son chevet pour lui tapoter le dos, comme elle avait si souvent vu faire Juliet. Sans doute y mit-elle trop d’énergie, car il la repoussa sans ménagement.

— Arrête donc ! Je ne suis pas une carpette qu’on bat pour enlever la poussière !

Rosalind s’éloigna, furieuse. Quel ingrat ! Comment Juliet parvenait-elle à le supporter ?

Toutefois, en le voyant reprendre difficilement son souffle, elle oublia vite son ressentiment. Pauvre papa ! Ne plus être en état de quitter son lit pour diriger la maisonnée devait le rendre fou.

Elle revint vers le lit et ajouta un autre oreiller dans son dos, pour qu’il soit plus à son aise.

— Mme Inchbald est mal informée, dit-il. Comment Knighton serait-il mon héritier, s’il était bâtard ?

— Oh ! s’exclama Rosalind, médusée. Je n’y avais pas pensé !

— Tu vois bien ! maugréa le comte. Vous êtes toutes pareilles, vous les femmes : vous ne réfléchissez jamais. Vous vous laissez trop emporter par vos sentiments.

Une soudaine agitation, dans le couloir, les fit tous deux sursauter. Des domestiques s’interpellèrent bruyamment, et on les entendit descendre l’escalier en courant. Rosalind se précipita à la fenêtre, mais de là elle ne pouvait pas voir le perron de la maison, ni l’allée qui y conduisait. Un bruit caractéristique de sabots et de roues sur le gravier l’informa néanmoins qu’un attelage arrivait.

C’était lui. Leur cousin.

— J’adorerais continuer à vous écouter discourir sur les qualités féminines, ironisa-t-elle. Malheureusement, je ne vais pas pouvoir. M. Knighton est ici.

Elle se dirigea vers la porte, mais celle-ci refusa de s’ouvrir. Rosalind insista, sans succès. Tout à coup, un horrible soupçon se fit jour dans son esprit.

— Papa…

— Le verrou est tourné. J’ai demandé à Juliet de nous enfermer après son départ.

Juliet les avait enfermés ! Rosalind sentit son sang bouillir dans ses veines. Elle donna un coup de pied dans la porte en imaginant que c’était le postérieur de sa sœur, avant de se retourner vers son père.

— Pourquoi avoir fait cela ? Qu’espérez-vous donc d’un tel geste ?

— Je te connais, ma chérie. Tu étais capable de faire s’enfuir Knighton en courant, avant même que Juliet n’ait eu l’occasion de le rencontrer. J’ai donc préféré te mettre hors d’état de nuire jusqu’à ce que nos invités se soient retirés pour la nuit.

— Si vous croyez que cela va suffire pour me mettre dans de meilleures dispositions envers ce monsieur…

— La suite n’aura pas d’importance, l’interrompit le comte. Si tu avais sévi maintenant, je n’aurais pas pu recoller les morceaux. Mais quand il aura vu Juliet, et qu’il sera tombé sous son charme, il en faudra beaucoup pour le décourager de vouloir l’épouser.

Zut ! pesta Rosalind. Elle n’avait plus d’autre choix, maintenant, que d’arriver à persuader Juliet que Knighton n’était pas l’homme qu’il lui fallait.

Le sourire triomphant du comte s’évanouit dans une nouvelle quinte de toux. Cette fois, Rosalind refusa de venir le réconforter. Elle aimait très sincèrement son père, mais pour l’heure, elle aurait voulu l’étrangler.

— Autre chose, ma chérie, reprit le comte quand il eut retrouvé son souffle. Je voudrais te confier une mission, que tu rempliras pour moi dès que Juliet rouvrira la porte.

— Quelle mission ?

— Tu trouveras, dans l’un des tiroirs de mon bureau, une boîte en fer, fermée à clé. Je veux que tu la prennes.

— Pour vous l’amener ?

— Surtout pas ! Cache-la plutôt dans un endroit que tu pourras facilement surveiller. Ta penderie, par exemple. Ou l’écritoire de ta chambre. Et n’y touche plus jusqu’au départ de ton cousin.

Rosalind s’inquiéta de tout ce mystère.

— Pourquoi ? Qu’y a-t-il dedans ?

Le comte refusa de croiser son regard.

— Oh… juste quelques papiers que je ne veux pas qu’il trouve.

— Quel genre de papiers ?

— Contente-toi de m’obéir et n’en parle à personne ! N’essaie pas non plus d’ouvrir cette boîte.

— Mais, papa…

— Promets-moi de faire ce que je te demande ! Sinon, je demande à Juliet de te garder enfermée ici.

Comme s’il était en état de dicter encore ses volontés ! Cependant, Juliet lui était si dévouée…

— Bon, d’accord, je promets. Mais c’est bien la preuve que M. Knighton ne vous inspire pas confiance. Sinon, vous ne chercheriez pas à cacher vos papiers.

— C’est juste une précaution. Tu n’as pas à t’inquiéter. Et maintenant, laisse-moi dormir.

Rosalind serra les dents. Pourquoi leur père était-il donc si secret ? Plus elle en apprenait sur M. Knighton, plus elle s’inquiétait.
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« Mon Dieu ! Que tous ces babillages et bavardages me fatiguent ! Et que je suis lasse de voir défiler tous ces visiteurs ! »


Journal de FANNY BURNEY






Voici donc Swan Park… songea Griff, avec une sorte de fierté, alors que son attelage remontait l’allée bordée de grands chênes majestueux et longeait un étang où s’ébattaient des cygnes. Le manoir à la façade chargée de lierre, qui se profilait devant eux, avait un air de dignité et de majesté ancestrales qui faisait presque honte à son hôtel particulier, pourtant luxueux. Quand Swan Park serait à lui, Griff s’y installerait sans doute. Une telle adresse aurait raison des dernières réticences à son égard.

— Je comprends maintenant pourquoi tu tiens tant à te procurer ce certificat de naissance, marmonna Daniel qui était assis face à lui.

Griff s’esclaffa.

— Ce domaine ne déparerait pas la liste de mes propriétés, tu ne crois pas ?

La voiture ralentissait déjà. Une file de domestiques apparut au même moment pour former une double haie d’honneur sur le perron. Au centre, deux jeunes femmes semblaient présider à ce rassemblement.

— Je pense que ces deux anges sont tes cousines, ironisa Daniel.

Griff les observa par la vitre de sa portière.

— Probablement, mais elles devraient être trois. La dernière est peut-être souffrante. À moins qu’elle ne veille leur père.

— Ton plan est vraiment risqué, Griff, pesta Daniel, tandis que l’attelage stoppait. Ces deux créatures vont tout de suite comprendre que je suis un imposteur.

— Ce sont des filles de la campagne, objecta Griff. Ne t’inquiète pas, tu feras parfaitement illusion.

La plus grande des deux jeunes femmes s’avança à leur rencontre. Elle marchait en s’appuyant sur une canne.

— Dieu du Ciel ! La brune est un canard boiteux ! s’exclama Griff. Elle n’a pas dû connaître beaucoup d’hommes qui s’intéressaient à elle.

— Canard boiteux ou pas, elle a le port d’une duchesse, fit valoir Daniel, la mine sombre. Il ne lui faudra pas longtemps pour me percer à jour.

Un valet leur ouvrait déjà la portière.

— N’oublie pas tes cent cinquante livres, chuchota Griff.

Daniel descendit le premier. Griff le suivit. Il regretta, tout à coup, de n’avoir pas davantage conseillé son ami sur la manière de se conduire comme quelqu’un de riche et puissant. D’ordinaire, Daniel ne manquait pas de confiance en lui, mais ces deux femmes semblaient l’intimider.

Il s’avança cependant vers la plus grande des deux et s’inclina pour la saluer et se présenter.

— Marsden Knighton. Je suis votre serviteur, madame.

— Bienvenue à Swan Park, répondit-elle d’une voix distante. Je suis votre cousine Helena.

S’appuyant d’une main sur sa canne, elle tendit l’autre à Daniel.

Il la tint un peu trop longtemps dans la sienne, ce qui obligea la jeune femme à retirer vivement sa main, avec un regard désapprobateur.

Griff serra les dents.

— Et voici Juliet, reprit Helena en désignant celle qui l’accompagnait. La plus jeune de mes sœurs.

— Enchantée, monsieur, dit Juliet.

— Tout le plaisir est pour moi, mademoiselle, assura Daniel, d’un ton qui s’efforçait d’être aristocratique.

Il y eut un silence gêné. Puis Helena désigna Griff.

— Nous présenterez-vous votre ami ?

Daniel sursauta.

— Pardonnez-moi ! C’est M. euh… Daniel Brennan.

Griff s’inclina à son tour.

— Je suis très honoré de faire votre connaissance, mesdemoiselles.

Dans l’attente d’une explication, les deux femmes interrogèrent le vrai Daniel du regard. Griff serra encore les dents. Jouer les subalternes n’était pas évident, surtout quand Daniel restait ainsi, sans rien dire.

Griff lui donna discrètement un coup de coude. Son ami se reprit aussitôt.

— M. Brennan est mon secrétaire particulier. J’espère ne pas vous déranger en l’ayant invité à m’accompagner. Vous comprenez, avec tous ces sujets à discuter…

— Vous ne nous dérangez pas, répondit lady Helena.

Elle les entraîna vers la maison.

— Vous n’avez pas une autre sœur ? s’enquit Daniel.

Bizarrement, la plus jeune devint écarlate.

— Oui, Rosalind, dit-elle. Je… je ne sais pas où elle est passée, mais vous la verrez sûrement au dîner.

Lady Helena lui décocha un regard intrigué, et lady Juliet baissa piteusement la tête. Étrange, se dit Griff. Pourquoi la troisième sœur se cachait-elle ? Était-elle avertie du plan de leur père de le forcer au mariage ? Et les deux autres, savaient-elles aussi ?

Au moins ne se montraient-elles pas hostiles. Certes, elles leur témoignaient de la distance, et même une certaine fraîcheur, mais elles ne paraissaient pas vouloir leur causer d’ennuis particuliers.

Depuis le haut du perron, lady Helena désigna à Daniel les limites du domaine. Griff trouvait pénible de passer pour le laquais de son ami. Cela lui rappelait désagréablement l’époque où il était boursier à Eton et devait subir la condescendance des autres élèves.

Enfin ils pénétrèrent dans la maison, et le spectacle qui s’offrit à lui le désarçonna. Son père lui avait décrit Swan Park comme un modèle d’élégance et de raffinement aristocratiques, avec ses colonnades de marbre et ses tapisseries anciennes. Or, le décor que découvrit Griff était tout différent.

La couleur dominante en était le rouge. Un rouge vif pour des papiers peints décorés d’arabesques noires. Les rideaux, eux, étaient en velours doré, mais brodé de motifs rouges aussi. À côté de l’escalier, une pagode miniature trônait sur une table laquée noire, et d’autres chinoiseries du même style décoraient le hall. Jusqu’au tapis d’Orient, rouge et bleu, qui recouvrait un sol que le père de Griff avait assuré être taillé dans l’un des plus beaux marbres d’Italie.

Lady Juliet s’aperçut de sa surprise.

— Rosalind a fait récemment redécorer notre hall, expliqua-t-elle. Elle s’est inspirée du style chinois.

— On se croirait dans un bordel, lâcha Griff sans réfléchir.

Le silence qui accueillit sa réplique lui fit brutalement réaliser ce qu’il avait dit, et devant qui. Sans compter qu’il s’était exprimé avec une liberté de ton qui ne convenait guère à un employé.

— Je vous prie de lui pardonner, intervint Daniel. M. Brennan a la mauvaise habitude de dire ce qu’il pense.

Griff rongea son frein. Ce n’était pas vraiment une manière de l’excuser.

— Ro… Rosalind nous a assuré que le style chinois était très à la mode à Londres, précisa lady Juliet. Ce n’est pas vrai ?

Daniel coula furtivement un regard vers Griff, qui acquiesça.

— Oh si ! Le style chinois fait fureur dans de nombreux quartiers, répondit Daniel pour rassurer les deux jeunes femmes. M. Brennan ne partage pas le goût de votre sœur, c’est tout.

— Vous informerez M. Brennan que ma sœur Rosalind dirige pratiquement seule ce domaine, dans un contexte par ailleurs très pénible, répliqua lady Helena d’une voix glaciale. J’estime donc qu’elle a bien droit à quelques excentricités.

— Je ne voulais certainement pas l’offenser, milady, assura Griff, pressé d’en finir avec cet incident. Mais puisque nous parlons d’excentricités, j’ai remarqué que vous portez toutes trois des prénoms d’héroïnes shakespeariennes. Rosalind. Helena. Juliet. Je suppose que ce n’est pas le fruit du hasard ?

— Vous aimez Shakespeare ?

Griff jugea qu’il n’avait rien à cacher là-dessus.

— Oui. Surtout, ses comédies.

— Nous ne sommes pas loin de Stratford-sur-Avon qui, je ne vous l’apprends pas, fut le berceau de Shakespeare. Et notre père est un inconditionnel de son œuvre. Ce qui explique, en effet, nos prénoms, répondit Helena.

Elle se tourna vers Daniel.

— Et vous-même, monsieur ? Aimez-vous aussi Shakespeare ?

— Non, pas vraiment. Je n’ai pas, comme Griff, contracté le virus.

— Griff ? répéta lady Helena. Mais qui est Griff ?

Zut ! Daniel avait gaffé. Heureusement, les deux jeunes femmes devaient ignorer le deuxième prénom de leur cousin. Griff décida d’en profiter.

— C’est mon surnom, expliqua-t-il. Tous les employés de la Knighton & Co m’appellent ainsi.

— Mais votre nom de baptême est bien Daniel ? demanda lady Juliet.

Griff réfléchit à toute allure.

— Oui, mais on m’a appelé Griff par analogie avec le Griffon. Vous savez, cette créature mythologique, avec une tête d’aigle sur un corps de lion, et qui protège les richesses.

— C’est exact, confirma Daniel, une lueur amusée dans le regard. Personne ne surveille mieux que lui les cordons de ma bourse. Pas plus tard que la semaine dernière, je pensais offrir deux cents livres à quelqu’un en échange de ses services, mais Griff m’a convaincu de ne pas en débourser plus de cent cinquante. N’est-ce pas, Griff ?

Griff acquiesça.

— En effet. Et je n’ai pas changé d’avis. Cet homme doit encore prouver qu’il est capable de remplir correctement son rôle.

— Oh, je pense qu’il vous surprendra, répliqua Daniel.

Devant le regard noir que lui décocha Griff, il reporta son attention sur leurs hôtesses.

— Quand ferai-je la connaissance de votre père ? À dîner ? J’ai hâte de lui parler.

Griff devinait aisément pourquoi. Si Daniel passait brillamment cette épreuve, le pari était pratiquement gagné.

— Oh non, pas ce soir ! s’exclama lady Juliet. Je veux dire… papa est si malade qu’il serait préférable d’attendre un peu. Peut-être ira-t-il mieux demain matin.

— Mais Juliet… commença sa sœur.

— Demain matin, insista lady Juliet. Désirez-vous prendre le thé, messieurs ?

Sans attendre, elle les entraîna vers le salon. Griff s’interrogeait de plus en plus. De toute évidence, les deux sœurs leur cachaient quelque chose. Quant à la troisième, qui apparemment dirigeait le domaine, elle n’était certainement pas étrangère à cette comédie.

Quels que puissent être leurs petits secrets, cela ne l’empêcherait pas de toute manière de poursuivre son but.

 

 

Rosalind commençait vraiment à perdre patience quand enfin elle entendit la clé tourner dans la serrure.

À sa grande surprise, ce fut Helena qui ouvrit.

— C’était vrai ! s’exclama cette dernière en découvrant sa sœur derrière le battant. Tu étais bien là !

Rosalind la repoussa dans le couloir et referma la porte de la chambre derrière elles.

— Chut ! Papa s’est endormi, et je ne voudrais pas le réveiller. C’est Juliet, qui t’a envoyée ?

— Oui. Elle n’avait pas le courage de t’affronter. Si j’avais su, je serais venue plus tôt. Il est déjà plus de onze heures.

— Je sais ! Attends un peu que je lui mette la main dessus ! Au fait, où est-elle ?

— Elle est partie se coucher. Il vaudrait mieux que tu lui parles demain matin, quand tu seras un peu calmée.

Rosalind dut convenir que c’était plus sage, en effet. Ce soir, elle aurait été capable d’étrangler sa petite sœur.

— Je suppose que M. Knighton s’est retiré dans l’une des chambres d’amis ?

Helena se dirigeait vers l’escalier menant à l’étage supérieur, où se trouvaient leurs chambres.

— Oui. Tout le monde est couché, sauf nous.

Rosalind suivit sa sœur.

— Si j’avais été libre de mes mouvements, je crois bien que je l’aurais mis dehors.

— C’est bien pour cela que papa a demandé à Juliet de t’enfermer. Tu as perdu, tu ferais mieux de le reconnaître.

— Cet homme n’est absolument pas respectable.

— C’est toi qui le dis ; il n’est pas si mauvais que cela. Tu pourrais même l’apprécier.

— J’en doute fort, répliqua Rosalind. Mais dis-m’en plus. S’exprime-t-il comme un gentleman, ou comme un rustre ? Ressemble-t-il à une brute ?

— Pas du tout. Il est assez massif, c’est vrai, mais il a des cheveux blonds qu’il porte assez longs, comme la crinière d’un lion. Et ses traits ne manquent pas d’un certain…

Helena rougit et s’interrompit avant de reprendre plus sèchement :

— Enfin, tu jugeras par toi-même demain matin.

Comme elles arrivaient sur le palier, Rosalind détailla sa sœur avec curiosité. D’ordinaire, Helena ne s’intéressait pas aux hommes.

— Si tu ne me vois pas au petit déjeuner, fouille les placards de la maison, au cas où papa aurait encore demandé à Juliet de m’enfermer.

Helena s’obligea à sourire.

— D’accord. Maintenant, si tu n’y vois pas d’inconvénient, je vais me retirer. Cette journée m’a épuisée, dit-elle.

Tapotant l’épaule de Rosalind, elle ajouta :

— Ne t’inquiète pas.

— J’essaierai de suivre ton conseil.

Helena disparut dans sa chambre et Rosalind, heureuse de retrouver son petit univers, rejoignit la sienne. Une fois déshabillée, elle eut beau se mettre au lit, le sommeil ne vint pas.

Comment aurait-elle pu ne pas nourrir d’inquiétudes ? Les portes de Swan Park s’étaient ouvertes à un redoutable gredin. Papa lui-même s’en méfiait, sinon il ne lui aurait pas demandé de…

Bon sang ! La boîte ! Papa avait insisté pour qu’elle la monte dans sa chambre dès ce soir !

Rosalind sauta hors de son lit et enfila un peignoir. Puisque leurs invités s’étaient retirés pour la nuit, elle se faufilerait facilement au rez-de-chaussée et récupérerait la boîte sans que personne ne s’aperçoive de rien.

Un bougeoir à la main, elle quitta sa chambre et partit vers l’escalier.

Elle avait déjà descendu la moitié des marches, quand elle remarqua de la lumière sous la porte du bureau paternel. Le cœur battant la chamade, elle s’immobilisa. Personne n’était censé se trouver dans cette pièce à cette heure, pas même les domestiques.

C’était sans doute M. Knighton. S’était-il perdu ? Ou cherchait-il quelque chose ? La boîte ! Papa avait eu raison de s’inquiéter. Comment M. Knighton osait-il fouiller dans les affaires de son hôte ? Rosalind se faisait fort d’administrer une leçon à ce bandit.

Elle dévala le reste des marches, se dirigea droit sur la porte du bureau, la poussa doucement… et se figea sur le seuil. La lumière du chandelier posé sur la table de travail de son père éclairait un homme penché derrière le meuble. Cependant, il n’était pas blond, comme Helena avait décrit M. Knighton. Ses cheveux étaient aussi noirs que ceux d’un Gitan.

Un Gitan ! Rosalind esquissa un mouvement de recul. Des bohémiens avaient récemment été aperçus dans les environs, mais de là à ce que l’un d’eux s’introduise à Swan Park pour fouiller le bureau de son père !

Elle réprima son envie de faire irruption dans la pièce et recula prudemment. Si au moins elle avait une arme, ou quelque chose qui puisse tenir l’intrus en respect pendant qu’elle donnerait l’alarme…

Levant son bougeoir, elle inspecta le corridor mais n’y vit que les tableaux accrochés aux murs, deux chaises, et une statuette de bronze, trop petite pour assommer quelqu’un… Ah ! Il y avait aussi ce bouclier et cette épée, pendus à un mur.

Elle posa le bougeoir sur un guéridon et décrocha le bouclier et l’épée. L’arme était plus lourde qu’elle ne l’avait imaginé, mais le bouclier, avec sa lanière de cuir, lui procura une sensation de sécurité.

Ainsi parée, elle repartit vers la porte du bureau qu’elle ouvrit à la volée, d’un coup de pied si puissant que le battant alla heurter le mur. Brandissant l’épée devant elle, et s’abritant derrière le bouclier, elle s’élança dans la pièce en criant :

— Les mains en l’air, voleur !

Quand l’intrus se redressa, Rosalind s’aperçut qu’elle s’était lourdement méprise. Cet homme n’était pas un Gitan. Les Gitans avaient rarement les yeux bleus et ne portaient jamais de costumes taillés dans la soie la plus fine.

Pour ajouter à sa mortification, elle vit l’inconnu esquisser un grand sourire.

— Bonsoir, madame, dit-il, en s’inclinant pour la saluer. Je suppose que vous êtes lady Rosalind.
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« Vouloir appréhender l’œuvre de Shakespeare uniquement par des citations, c’est à peu près se comporter comme ce personnage, décrit par Hiérocles, qui, voulant vendre sa maison, en transportait l’une des pierres dans sa poche, pour la montrer comme échantillon. »

SAMUEL JOHNSON





Griff contemplait l’amazone qui brandissait une épée sous son nez. Bonté divine ! C’était donc là la troisième sœur ? Cette créature prête au combat, qui se défendait avec des armes aussi vieilles que la maison elle-même ? Son peignoir orange, une autre chinoiserie, appartenait de toute évidence à la même femme qui avait redécoré, ou plutôt défiguré, le hall de Swan Park.

Il leva néanmoins prudemment les mains. Une épée était une arme imprévisible, surtout maniée par une folle furieuse.

— Vous êtes bien lady Rosalind, n’est-ce pas ? insista-t-il.

Elle eut un mouvement de tête pour repousser les mèches brun-roux qui lui tombaient sur le front.

— Vous avez un avantage sur moi, monsieur : vous connaissez mon nom alors que j’ignore le vôtre.

Tout bien considéré, elle n’était peut-être pas si folle que cela.

— Pardonnez-moi. Je suis le secrétaire particulier de M. Knighton, Daniel Brennan, pour vous servir, milady. Mais en général, on m’appelle Griff. Vos sœurs ne vous ont donc pas informée que j’accompagnais votre cousin dans sa visite ?

Voyant qu’elle esquissait un geste vague de la main qui fit se balancer son épée, et que ses traits exprimaient la plus grande confusion, il se retint de sourire.

Elle se reprit très vite.

— Non, elles ne m’ont rien dit à votre sujet.

— Ah… cela explique votre… euh, votre entrée. Accueillez-vous toujours vos invités l’épée à la main ?

S’il avait espéré l’embarrasser, il s’était trompé.

— Seulement lorsque je les surprends à fouiller le bureau de mon père, répliqua-t-elle, l’épée toujours pointée sur Griff.

Heureusement que Daniel et lui avaient échangé leurs rôles ! Griff préférait ne pas savoir comment Daniel aurait réagi devant cette amazone.

— Je vais vous expliquer, c’est très simple : je désirais coucher quelques idées par écrit, mais j’ai oublié mon papier et mes plumes à Londres. J’ai pensé que cette pièce était le meilleur endroit pour me procurer ce qui m’était nécessaire.

Elle haussa les sourcils, sceptique.

— Avez-vous pour habitude de travailler si tard ?

Griff jeta un coup d’œil à la pendule.

— Si l’on se réfère aux horaires londoniens, il est encore tôt : il n’est même pas minuit.

— J’ignorais qu’un secrétaire pouvait jouer les noctambules. D’ordinaire, les employés se lèvent de bon matin.

Griff n’aurait jamais imaginé rencontrer une telle résistance. Cette femme était décidément intelligente. Et méfiante.

— Mon patron n’est pas très à cheval sur les horaires, et il aime bien discuter avec moi de certains sujets en soirée. Vous le sauriez déjà, si vous aviez dîné avec nous.

Elle fit la grimace.

— C’était mon intention, mais mon père en a décidé autrement.

— Vous garde-t-il souvent auprès de lui, lorsque des invités arrivent ?

Elle fronça les sourcils.

— C’est moi qui pose les questions, monsieur Brennan. Vous n’êtes pas en situation de parader.

Pour appuyer ses propos, elle pointa son épée d’un air menaçant avec autant d’agilité que s’il s’était agi d’une ombrelle.

Bonté divine ! Elle ne manquait pas de force ! Bien des femmes, à sa place, n’auraient pas été capables de soulever ce genre d’arme. Il en fallait toutefois davantage pour intimider Griff.

Il appuya nonchalamment ses fesses sur le bord du bureau.

— Posez toutes les questions que vous souhaitez, milady. Mais maintenant que nous nous sommes présentés, peut-être pourriez-vous reposer votre épée ? À moins que vous n’ayez peur d’un simple secrétaire…

— Je n’ai peur de personne, répliqua-t-elle avec un naturel qui attestait de sa conviction.

Elle planta l’épée par terre, s’en servant comme d’une canne sur laquelle elle s’appuya pour ajouter :

— J’ai cru que vous étiez un bohémien venu nous voler.

— Je ne suis qu’irlandais, répondit Griff, n’oubliant pas qu’il avait endossé l’identité de Daniel. Cela dit, il est vrai que certains pensent que c’est encore pire.

— Je n’ai rien contre les Irlandais, monsieur Brennan. Sauf quand ils viennent fouiller chez moi.

Elle se baissa pour déposer son bouclier. Griff en profita pour la contempler plus en détail. Malgré la pénombre de la pièce, il put deviner des seins fermes, une taille bien prise et des hanches généreuses. Ce spectacle suffit à enflammer ses sens.

Il réalisa que cela faisait trop longtemps qu’il n’avait pas touché à une femme. Sinon, pourquoi celle-ci l’aurait-elle attiré ? D’ordinaire, il aimait les jeunes ladies élégantes, qui cultivaient la discrétion et savaient tenir leur langue. Tout le contraire, donc, des amazones cuirassées ayant un penchant pour les couleurs vives et les décorations voyantes.

Lorsqu’elle se redressa, il dut faire appel à toute sa volonté pour ne plus se concentrer que sur son visage. Ce qui, du reste, ne résolut rien. Ses traits lui plaisaient autant que les courbes appétissantes de son corps. Son menton était pourtant un peu trop pointu, ses joues un peu trop pleines et ses sourcils un peu trop épais, mais l’ensemble dégageait un charme qui évoquait les beautés peintes par Titien.

Ses lèvres, surtout, étaient dignes d’un tableau de maître. Griff se surprit à vouloir les goûter, et même les dévorer. Il se contint. Une liaison avec la fille de son ennemi ne servirait en rien ses projets.

— Si je puis me permettre une question, dit-il pour s’obliger à se changer les idées, qu’auriez-vous fait si j’avais réellement été un bohémien venu vous cambrioler ?

Elle haussa les épaules.

— Je vous aurais tenu en respect le temps d’appeler à l’aide.

Griff se retint de s’esclaffer.

— Me tenir en respect ? répéta-t-il, amusé.

Voyant qu’elle fronçait les sourcils, il s’abstint de la railler davantage. Ce n’était pas en l’insultant qu’il aurait une chance d’obtenir des informations auprès d’elle.

— Je suppose que le bureau de votre père contient de grands secrets, pour que vous le protégiez ainsi.

Elle parut s’inquiéter de sa question.

— Pas du tout ! Simplement, je ne veux pas que quelqu’un lui dérobe quoi que ce soit, même si ce sont des papiers sans importance.

Tout cela était pour le moins curieux. Ce bureau contenait-il le certificat que Griff convoitait ? Il ne l’avait pas trouvé, mais n’avait pas non plus eu le temps de chercher beaucoup, car l’amazone était arrivée peu après lui.

— Des papiers sans importance, vraiment ? Alors, pourquoi vous munir d’une épée ?

— Vous vous intéressez un peu trop à ce bureau, monsieur Brennan. Puis-je vous suggérer d’attendre que mon père soit décédé, avant de dresser l’inventaire de son contenu pour votre employeur ?

Zut ! pesta Griff. Il s’était montré trop entêté et avait fini par éveiller ses soupçons.

— Détrompez-vous, milady. Le contenu de ce bureau ne m’intéresse pas particulièrement. Je m’étonnais simplement que vous soyez prête à risquer votre vie pour…

— Je ne risquais pas ma vie. J’étais armée, le coupa-t-elle.

Cette fois, Griff ne put s’empêcher d’éclater de rire.

— Lady Rosalind, n’allez pas vous imaginer que vous auriez pu avoir raison d’un cambrioleur déterminé avec cette épée d’un autre âge ! Moi-même, vous ne pourriez pas me « tenir en respect » si je n’étais pas consentant.

— Vous vous vantez, monsieur ! se récria-t-elle, piquée au vif.

Elle brandit de nouveau son épée dans sa direction.

Comment résister à un tel défi ? Cette charmante créature était apparemment inconsciente du danger auquel elle s’exposait. Griff jugea utile de lui donner une leçon.

Se jetant rapidement en avant, il se baissa pour éviter l’arme et contourna la jeune femme. D’un même mouvement, il l’attrapa d’un bras par la taille et de sa main libre lui arracha l’épée dont il appuya la lame contre son cou.

— Je ne crois pas, dit-il. Puis, se penchant à son oreille, il chuchota : Ne défiez jamais un cambrioleur, sauf si vous êtes sûre de pouvoir le battre.

Elle dégageait un parfum d’eau de rose qui lui enivrait les sens. Sans parler des courbes sensuelles de son corps, plaquées contre le sien… Griff sentit son désir renaître et s’obligea encore une fois à le combattre. Ce n’était ni le bon moment ni la bonne personne pour sombrer dans la luxure.

— Et ne provoquez jamais un homme habillée ainsi, ajouta-t-il. Vous devriez savoir que « la beauté attire davantage les voleurs que l’or ».

— Comme il vous plaira, murmura-t-elle.

— Je constate avec plaisir que vous vous rangez de mon avis.

— Mais non, imbécile ! Votre phrase était une citation de Comme il vous plaira, la pièce de Shakespeare !

Griff fut si médusé qu’il en abaissa l’épée. Elle en profita pour lui donner un violent coup de coude dans les côtes. Cueilli par surprise, il laissa échapper un cri de douleur et lâcha l’arme qui tomba sur le tapis avec un bruit sourd.

— Puisque vous semblez familier de Shakespeare, lança-t-elle, vous me comprendrez quand je vous dirai qu’aucun homme, qu’il soit gitan ou secrétaire particulier, ne pourra dérober par la force « mon trésor le plus intime ».

Griff se redressa péniblement.

— La Tempête ? suggéra-t-il, convaincu d’avoir déjà lu une formule analogue sous la plume du grand tragédien.

— Non, Cymbeline. Mais vous n’étiez pas très loin. Je constate que vous connaissez réellement Shakespeare…

Griff ne possédant pas l’aisance naturelle de Daniel avec les femmes, il avait souvent recours aux vers shakespeariens pour leur servir des compliments bien tournés. Or aucune, jusqu’à ce jour, n’avait encore découvert la source de son inspiration.

Cette jeune femme n’était décidément pas comme les autres.

Se massant les côtes, il désigna l’épée :

— Vous aviez compris, quand même, que je ne cherchais qu’à vous donner une leçon et que je n’avais aucune intention d’attenter à votre honneur ?

— Si vous le dites…

— Vous ne me croyez pas ?

Elle le détailla de la tête aux pieds, avec le détachement d’un homme jaugeant les attributs physiques d’une catin. Griff était à la fois médusé et furieux d’une telle audace, mais son corps n’avait pas les mêmes préventions et le regard de la jeune femme lui embrasa de nouveau les sens. Cette lady Rosalind ne ressemblait en rien aux filles d’aristocrates qu’il avait pu rencontrer.

Elle soupira.

— Je vous crois, dit-elle. Un homme tel que vous n’a pas besoin d’user de la force pour conquérir les femmes.

— Que voulez-vous dire par « un homme tel que moi » ?

Elle reposa son épée.

— Vous êtes plutôt bien fait de votre personne, et vous êtes capable de citer Shakespeare quand cela sert vos projets. J’imagine que vous n’avez aucun mal à vous faire ouvrir la chambre des femmes que vous souhaiter séduire.

— Mais pas la vôtre, de toute évidence, ne put s’empêcher de répliquer Griff.

Elle détourna le regard et, pour la première fois, elle parut jeune et vulnérable.

— Non, en effet. Je ne me laisse pas attendrir par la flatterie. Il en faut plus que quelques citations de Shakespeare pour m’impressionner, surtout quand elles ne sont destinées qu’à épater la galerie.

C’était dur à entendre, même si ce n’était pas totalement faux. Or, Griff n’était pas habitué à ce que les femmes se montrent aussi méfiantes à son égard, en tout cas pas depuis qu’il était devenu riche.

— Vous semblez avoir une bien piètre opinion de moi, milady. C’est très injuste, dans la mesure où nous nous connaissons à peine.

— N’oubliez pas que je vous ai surpris en train de fouiller le bureau de mon père.

Bon sang ! Fallait-il vraiment qu’elle revienne toujours là-dessus ?

— Je cherchais du papier et de quoi écrire.

— C’est ce que vous avez dit. Et alors, avez-vous trouvé ?

Elle contourna le bureau. Dans le mouvement, son peignoir s’entrouvrit, découvrant furtivement ses jambes.

Ce spectacle, quoique très bref, suffit à raviver le désir de Griff.

— Non, répondit-il. Mais je commençais juste à chercher lorsque vous avez fait irruption armée dans la pièce.

Ignorant son ton sarcastique, elle se pencha pour ouvrir un tiroir. Deux seins voluptueux faillirent du même coup s’échapper du peignoir. Griff serra les dents pour s’obliger à penser à autre chose. Cette femme n’avait-elle donc aucune pudeur ?

Elle se redressa finalement avec à la main un paquet de feuilles qu’elle lui tendit.

— Voici pour le papier. Et si vous ouvrez le tiroir de la table de votre chambre, vous trouverez des plumes et de l’encre. Toutes les chambres d’amis sont pourvues du nécessaire pour écrire. Je suppose que le dernier invité ayant occupé la vôtre aura épuisé le stock de papier.

Elle continuait de le défier, et Griff ne put s’empêcher de l’admirer. Il s’approcha pour prendre le papier, qu’il reposa sur le bureau.

— Si je comprends bien, j’ai été percé à jour.

Une esquisse de sourire flotta sur les lèvres de la jeune femme.

— Seule une idiote irait croire qu’un secrétaire particulier voyage avec son employeur sans ce qu’il lui faut pour travailler. Or, je ne suis pas idiote, monsieur Brennan.

— J’avais déjà pu le constater.

Comme il n’ajouta rien, elle cessa de sourire et posa les mains à plat sur le bureau, comme l’aurait fait un homme.

— Allez-vous m’expliquer maintenant ce que vous faisiez ici ?

Griff avait l’esprit trop troublé par ses appas, visibles par l’échancrure de son peignoir, pour réfléchir à une explication plausible. Quoi qu’il en soit, il devait se reprendre, au risque de ne jamais réussir dans sa mission.

La pendule sonna minuit, et son carillon les surprit tous les deux. Lady Rosalind se redressa et Griff soupira de soulagement – ou de regret, il n’aurait su le dire.

Elle croisa en outre les bras sur sa poitrine, cachant définitivement ses seins à son regard.

— Il se fait tard, monsieur. « La langue de fer a sonné ses douze coups » et j’aimerais remonter me coucher, dit-elle. Aussi vous saurais-je gré de surmonter votre timidité et de me dire ce que vous faisiez dans le bureau de mon père.

Griff faillit s’étrangler. Il avait bâti une fortune grâce à son audace, et cette femme le traitait de timide ! S’ils apprenaient cela, ses concurrents en feraient des gorges chaudes en sirotant leur cognac et en fumant leur cigare…

Cigare !

— J’étais venu chercher un cigare.

— Un cigare ?

— Oui. J’avais envie de fumer avant de me coucher, et je n’avais plus de cigares. Comme M. Knighton ne fume pas, j’ai voulu voir si votre père n’en gardait pas dans son bureau, expliqua-t-il.

Après une pause il ajouta, d’un ton plus sarcastique :

— Je n’ai pas pour habitude de voler les cigares des autres, mais quand un homme a très envie de fumer, il en oublie certains scrupules. Et bien sûr, j’ignorais que vous faisiez des rondes, la nuit, les armes à la main. Au fait, utilisez-vous toujours une épée, ou recourez-vous parfois au pistolet ? J’aimerais autant le savoir, afin de me préparer à l’éventualité que vous me tiriez dessus un jour.

— Très amusant. Mais si vous êtes vraiment descendu chercher un cigare, pourquoi ne pas l’avoir dit tout de suite ?

— Vous ne vouliez tout de même pas que je vous révèle tous mes vices dès notre première rencontre ?

— Vous m’en avez déjà révélé beaucoup.

— C’est vrai, admit Griff.

Il voyait bien qu’il n’aurait pas le dernier mot, mais il voulait se débarrasser d’elle afin de poursuivre tranquillement ses recherches.

Hélas ! elle ne semblait pas pressée de partir. Elle ouvrit un tiroir et en sortit un petit coffret en acajou.

— Voilà, monsieur Brennan. Les cigares de mon père. Ce serait trop bête de vous voir arpenter la maison sans pouvoir dormir, alors que le remède à votre insomnie est à portée de main. Papa n’ayant plus fumé depuis des mois, il ne se formalisera pas que vous profitiez de ses havanes.

Cette fois, enfin, elle l’avait cru ! Il prit la boîte et l’ouvrit, feignant de s’intéresser à son contenu. Les cigares paraissaient d’une qualité exceptionnelle. Dommage qu’il ne fume pas !
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